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CRITIQUE LITTERAIRE

HISTORIENS MODERNES

DE I.A

FRANCE.
M. Thiers.

-0c0--

(Suite et ßn.)
••55•

Dans un article du .,ational (24 juin) sur
les .Mémoires de Napoléon, M. Thiers exprime
plus formellement qu'il n'a fait nulle part ail-
leurs son idéal de style moderne, tel qu'il l'en-
tend.

" Nous ne pouvons plus avoir, dit-il, cette
grandeur tout à la fois sublime et naïve qui ap-

arAtentait à Bossuet et à Pascal, et qui apparte-
nit autant à leur siècle qu'à eux : nous ne
pouvons plus imiéme avoir cette finesse, cette
grce, ce naturel exquis île Voltaire. Les temps
sont passés ; mais un style simple, vrai, calcu-
lé, un style savant, travaillé, voilà ce qu'il
nous est permis de produire. C'est encore un
beau lot qmnd avec cela onR a d'imiîportates
vérités à dire. Le style de Laplace dans l'ex-

position du système du monte, le Napuléon
dans ses lémoires, voilà les modèles du ian-
gage simple et rélléchi propre à notre âge."

Et il liait par risquer ce mott qui, deptuis, a
tant fait fortune : '' Napîo!léîn est le plus grand
homme de son siècle, on en convient ; niais il
en est aussi le plus grand écrivain." Il fau-
drait bien de la pédanterie pour venir contester,
contròler un jugement si piquant, si vrni méme,
à l'entendre d'une certaine manière. Oui, sans
dontie, comme M. Cousin l'écrivait récemment
(1), cile style n'est rien tqtie l'expression de
la pensée et du caractère : quiconque pense
petitement et sent mullenietit n'aura jamais de
syie ; quiconque, au contraire. n l'intelligence
elevée, occupée d'idées grandes et fortes, et
l'aame à 'unisson de cette intelligeice, celui-là
ne peut pas écrire de temps en temps des
ignes admirables, et, si à la nature il ajoute la
rellexion et l'étude, il a en lui de quoi devenir
titi grand éerivain." Napoléon, certes, rétl-
tissait en lui plusieurs de ces hauttes cotndi-

lions, et, toutes les fois qu'il a paré île ce qu'il
avait à tond, il a dit les choses l'une manière

parfaite, déliutitive. Et puis l'idée dut grand
homme s'ajoute a ussitôt à son expresion simple,
l'inia mtiîaion du lecteur fait le reste et l'oil
ébloui met le rayon. Mais ce n'est pas la
théoie que je diseute cri re moment ; je n'ai
voulu que prendre sur le fait l'idéal de sitm-
plicité et de réalité de M. Thiers comme éceri-
vain.

Depuis juillet 18310, durant les intervalles et
les intermittences lu pouvoir, M. Thiers a
trouvé dans ses goûts éclairés et artifs, dans
sa curiosité infatigable, inventive, et dlaits son
bonheur d'apprendre. bien mieux qu'une con-
solation et qu'un refuge : on serait tenté par
momens dle croire qu'il s'y oublie, tanit il s'y
enchante. Il était allé en Italie tunle fois sous
la resauration, il y est retourné quatre fois de-
puis, et dans ces divers séjours prolonrgés,
surtout à Florence. il a idéveloppé, perfectitiinié
et enrichi par toutes sortes d'études sa paesion
pour les arts, soit culte de la beauté vinilble.
D'une pensée trop empressée et trop irnîmé-
diate pour s'arrêter volontiers à l'étude des lani-
gues, il it fait exception pour celle de Dante
et de Machiavel, avec lesquels il commerce
directement, et il Ics met tout d'abord nu rang
de ses dieux, Ent tout, l'expression a beau étre
grandiose et miule, il la veut encore simple ; il
admire Corneille, dit-il, niais il préfère Rarine
à Corneille, et il préfère Raphaël à Racine,
Sà Raphaël peut-étre le Parilténon. Il s'est

beaucoup occupé, on le sait, d'une histoire de
Florence ; il ne s'est pas moins occupé d'use
histoire générale de l'architecture. Dans ce
dernier art pris en grand, qui embrasse la
sculpture et la peinture, il retrouve l'ame visible
des peuples, toute leur histoire et leur civili-
sation résumée et figurée. Alélant, selon son
habitude, à ces considérations générales les
données positives et techuiques, et ne négli-
gcant aucun détail matériel (tel que la coupe
des pierres, leur attache, etc., etc.,) il croit
étre arrivé à des résultats capables de salis-
faire, et, par exemple, il se voit en mesure
d'expliquer, de motiver en détail le passage de
l''architecture grecque à la romaine par la né-
cessité d'agrandir la première en l'adoptant à
de certains usages déterminés du peuple-roi,
et par le mélange du goût oriental. Puis viennent
les basiliques, l'art roman, le mélange île l'o-
ive du nord avec l'art arabe : il a là toute
Une théorie déduite historiquement, et qu'il
croit pleinement justifiable sous le point de vue
technique aux yeux des gens du métier. Il

(1) Jacquelire Pascal (1845), page 29,

y joint dans ses diverses transformations l'ar-
chitecture civile, et n'a garde d'omettre la mi-
litaire. Nous pourrions en d'autres temps es-
sayer d'entrer dans ces aperçus, emprunter à
la parole même de l'auteur quelques-unt des
dêveloppeimens dont elle est fertile, ou même
chercher à obtenir de sa faveur quelque frag.
ment de l'histoire de Florence ; mais l'attente
universelle est ailleurs en ce moment, et c'est
une autre pièce que le parterre assemblé
réclame déjà à grands cris tie toutes parte.

Sans donc sortir de l'unité d'intérêt, bornions-
nous à tâcher de marqu:r encore par quel-
ques traits expressifs ce merveilleux esprit qui,
à ce titre même d'esprit, n'a po nt de supé-
rieur panai ceux de notre époque. Je n'ai
certes pas la prétention de l'embrasser et de
le définir dans toutes ses parties, mais je me
plais à le parcourir librement dans quelques-
tnees de celles qui nous sont le plus ouvertes
et le puis permises. Le trait le plus caractéris.
tique et le plus distinctif qu'il offre, selon moi,
est la feaicheur de curiosité. On a dit d'un
autre esprit bien éminent dle nos jours, que ce
qu'il avait appris de ce matin, il avait l'air
de le savoir de toute éternité, tant sa haute
réllexion donnait vite à chaque connaissance
une teinte profonde et comme reculée. C'est
justement le contraire chez M. Thiers. Tout
ce qu'il voit pour la première fois, il le dé-
découvre, il le raconte avec la vivacité de la
découverte, avec une netteté comme maiinale,
avec une sorte île naïveté (je demande bien
pardon du mot) dans laquelle il se mêle bien
assez île finesse pour qu'on ne sache plus com-
ment la définir, avec une ampleur sans effort
où l'on oublie bien aisément de trouver du
superflu. Le résultat même de ses études les
plus habituelles, les plus antérieures, il le pre-
duit et le déroule volontiers sous une lumière
légère et sur une surfnceu sans ombre. Tan.
dis qu'i! parle ou qu'il écrit, il vous associe
insenuviblement à son récit, à sa nouveauté ;
il vous emmène avec lui dans son courant
plus ou moins rapide, et nu bout de quelque
temps, si l'on n'y- prend garde, ses conclu-
siens, ses impressions sont devenues les vôtres ;
toutes les objections ont dispar. Tel il est
en chaque mntière, tel dans son récit histo.
rique comme dans ses développemens de tribune,
dans son rapport d'hier et dans son discoure
de demain.

Pour moi, l'esprit de M. Thiers me réalise
précisémeit l'idée du contraire de la séche-
resse ou de la stérilité, cst-à.dire qu'il est la
fertilité muéme. C'est un terrain où l'un n'a
qu'à toucber comme à fleur de terre pour que
les soutces jaillissent à chaque pas, se diver-
sifiant en mille sens avec nhondance et linm-
pidité. Il fait couler les idées des faits, il met
itu mouvement et le la vie à tout ; clnque
étude s'anime, se dresse devant lui et se pro-
longe en perspetives à la fois très précises et
pourtant embellies. En nième temps que le dé-
Mil se multiplie à plnisir vou son recard et Fe
déecompouuse en ses moindres points, l'enemle
prend de la construction et de la grandeur ;
il y a toujours des horizons. C'est certaine.-
ment un des hommes (et M. Cousin partage
pour les meères raisons cet nantage"à) qui,
sor1is titi pouvoir et le la politique, ont le moins
île chance de s'ennuyer en regrettant. Il n'a
qu'à choisir entre ses aptitutdes et ses verves,
où plutôt elles ne lui laissent pas le temps ie
choisir ; la fertilité île son esprit l'amue lui-
nit-me. Mais aujouni'hui il y a mieux, et c'est
une entreprise nueuiste qui le passionne.

Dans l'appréciation d'un esprit, il fal:t tenir
compte de la multiplicité d'aptiitude et de l'é-
tendue titiuchmup. Ily a des gens de grand es-
prit, d'utn esprit ou très fis ou très élevé, et
egil à tout, qui se réservent, qui se mènarent,
qui répugnent à certains suijets, quiFse cnonnin
dans Il certains nutres et encore n'y procèdent
que graduellernent. M. ThierA est un esprit
toujours prèt, qui se jette ci pleine idée, en
plein sujet, à tout instant : c'est en un mot un
des esprits les plus résolus et les moins parce-
setux qui se puissent concevoir.

Je ne crains pas de me répéter un peu, d'al-
ler et de revenir plus d'une fiis sur les mêmes
traces en ut stujet dont je ne puis faire tout
le tour. Je voudrais du moins, en laissant
l'homme politique à part, et dons les limites en
quelque sorte littéraires qui me sont tracées,
bien poser la qualité incontestable et fotidamen-
tale. Or per'sonne, je le pense (et cette conclu-
sien ressortirait de notre seule étude,) personne
ic refusera à M. Thiers d'être l'esprit le plus
net, le plus vif, le plus curieux, le pîtus perpé-
tuellement en fraicheur et comme on belle hu-
meur de connaitre et de dire. Sa plume, qui
court comme sa parole, ade pluis dans lesgrands
sujets des vigueurs généreuses. Ces grands
sujets le ravissent tout naturellement et lui sai-
sissent le cur. Par cette vocation déclarée
et par la supériorité aisée qu'il y porte, il élève
bien haut son niveau intellectuel. ,

Sans m'arrêter à discuter le pour nu le contre
ic telle ou telle opinion, de telle ou telle idée,

je mue suisa ttaché, selon mon habitude, à ca-
ractériser plutôt la qualité, la nature du fonds
môme où elles germent, et la manière dont
elles s'y produisent. Cette analyse a laissé
sans doute bien des circonstances essentielles

en dehors, mais elle a touché à fond, si je ne
me trompe, kci parties les plus vives de cette
belle organisation, et elle donne surtout l'idéo
d'un grand ensemble.

SAt-rsE-BEuvE.
-Revue des deux Mondes.

ANALYSE
Du Tritille' d'Etonall hiiiqe it J. Bit. Sap.*

LU A LA socIETE DES AtIs.

LIVRE PREMIER.
DE LA PRODUCTION DES ICiESsES.

CHAPITRE DIX-SEPT.

Des effets des réglemens de l'administra/ion qui ont
pour objet d'infuer sur la Production.

à II.-Effeds des réIene qui déterinent le mode

Lorsque les gouvernemens ce sont occupés des procé-
dés de l'industrie agricole, leur luterventioa s resqua;
tiujours été favorable. L'impossibilité de diriger les pr-
cédés variés de l'agriculture, la multiplicité des gn
qu'elle occupe souvent isoléient sur toute l'étendue d'un
territoire et dans une multitude d'entreprises séparées,
depuis les graudes farines jusqu'aux jardins des plus petits
villageois. le peu de valeur de ses produits relativement à
leur vjume, toutes ces cireinstances, qui tiennent à la nu-
turc de la clase, ont beureuseinent rendu inipessible les
règleens qui atur&ietnt gèné les industrieux. l.s goui-
vernemens animés de l'ameur du bie publice nt dû en
counséqueîce se brner à distribuer des prix et des encou-
ragmcnis, à établir des fermse-modules, et à répandre
des istruactions qui, sauvent, ont contribué trèscficace-
nient aux prorus de cet ait.

Quant l'sdinistration veille à l'entretien des comnu-
nicatms, larsqu'el c pratoge les récolte,, lorsqu'elte puit
les négligences coupables, commtuue le défaut d'échnitage
des arbres, i lie priduit un bien analogue u celui qu'elle
opére par le maintien de la tranquillité et desprpriétés,
qui est ai favorable, ou plutot si indispensable pour la pr-
dction.

Mais aucune industrie s'a été,quant àaes procédés,
en prie à la mvule réglemeitire autant que celle qui
n'occupe des manulactures.

L'objut de beaucup du réglemens a été de réduir.' lu
nombre des producteurs, .oit en le Uxant d'olise, oit eut
exigeant d'eux certaines conditius poir exercer leur in-
dustrie. 'ent de là que sont nées toujrandes, les mal.
trises, les cor d'artsel mseties. Qut 'que oil le moyet
empi yé, P'elet est le même: oui établit par là aux dépens
di eosommateur, une sorte de m-nnie, de prit ulége
xcltsif dont les producteurs privilégés se paruagcntla

bénéfice. ls peuvent d'autant plus aisément e:nerrter
dia nesures fae:rables à leurs intérêts, qu'ils ent des as-
samblées légales, des syîdics t autres umicier.. Dans
les réuilns de ce genre, oi appelle prospcrie du ucom-
merer, nrant'ge de l'ral, la tuepérité et l'avaiage de In
oplortinS; et la chose dont cni my occupe le moins,
c'est d'examiner si les btéillers qui'n se pr:uuet s::ut la
résultai d'une producti ut séritauble,ou un impôt.abusif
le, é surles colsnsmteur, et qui n'est prcfitabie aux is
qu'au détrimenCt des autres.

Comme au Canada, nu sommes heureusement ex-
empts de ces corpouratizs priiégiéie, et qute lis art et
iîétier, y sont libres, nuas parcouronsapidumenit ce pa.
ragraphie

si les principes d'une saine politique condaitnit lesnetes de l'adimistrat(m qui liniii uut la fauilté qu chila
cuit doit avoir de disp er ei ierté du' ses tals et de ses
capitaux, il est enciore puid dilleile de justifer de telles
mesures eut suivant les principes du droit naisirel. Le ia-
triunsoinr du pauvre, du l'auteur d la rirôchriessaitions,
est tintentier dnisi la force et i'sdresse de s doits ; ne
pas lui laisser lulibre dispositi tu de cette force et de cette
adresse, t·uites les fuis qui te lempi le pas au préjudice
des autr e iihommes, c'est attenterr i la plus iidisiutable
des pr priètés."

Cep ndanut, comme il est nusl de drcit naturet qu'on
saunmete à des rugies une lndustrie qui sans ces réglas,
pourrait devenir préjudiciable aux autres it.yenis, c'est
t,esjîstenit qu'on assujettit les médecvins, les chirur-
giens, les apothicaires, à des épreuos qui a nit desga-
inns de leur habileté. La vie de leur concitiuynstu dé-
pend de leurs coinaissances : nui peut exiger que ceurs
connaissanes soient constatées umais il tue parait pas
qu'on doive fixer le nombre de praticiens, i la malnler
d ut il, doivetnt s'instruire, mi le emps ge' s doiec sdon-
ier d tL'cude. La société a itérêt de c:istattr leur ca-

pacité, et rien de plus.
Car pour la mêôue ruison, les réglemrens sont bons et utiles,

I rsqu'au lieu de déterminer la nature des prt duit et les
proédédaleur fabricuti. its se b-rnenut à préveuir une
Ferude, suie protique qui nu.t étidemment à dd'autre, pro-
ductions, au à la sûreté du public Il mue faut pas qu'un
fabricant puisse annoncer sur soi étiquette une quliié ou
une quantité supérieure à celle qu'il a fabriqu.e. C'est
pourquolL'on établit des bureaux d'inspection pour cor-
tains produits; tels que bois, farines, salaisons, alchais,
etc., et assi dem i o ès et mesures.

Ein Angleterre, et France, aux tats-Uiis, au Cana-
da, et autres pays, quadl un particulier invenîue un pro-
duit nouveau, oui bien découvre un procédé inconnu, il
obtient un privilége exclusif de fubrquer ce produit, ou
de se sernir de ce procédé, privilége que nous nommons
bresei d'invention.

Comme il n'a point dés lors de concurrens dans ce gen-
re de production, il peut, pendant la durée de sn lbrevet,
nri porter le rix fort au-dessus de ce qui serait nmcesstaire
pour le remboumer de ses oavances avec les intérôts, et
pour payer les profits de son industrie. C'est une récom-
petse que la gouvernement accorde aux dépens des con-
sommateurs du nouveau produit.

Mais qui pourrait raisonnablement se plaindre d'un
semlableprlvildge 1 Ilne détruit nri ne gêne aucune
branche d'industrie"précédemment connue.

Les frais n'en isont payés que par ceux qui la veulent
bien ; et quant à ceux qui no jugent pas a propos de les
payer, leurs besoins, de nécessité ou d'agrément, n'en
sont pas moins compétement satisfaits qu'uparvand

Cependant, comme tout gouvernementdoit tendre à
améliorer sans cesse l1 sort de son pays, Il ne pout pas
priver à juais .l autres producteurs de la faculté de
conserver une partie de leurs capitaux et de leur industrie
à cette production, qui, plus tard, pouvait tre linventée
par eux; ni priver longtems les consommateurs de l'a-

•Voyez la Recue, Vol. ier. Nos. 9, 13, 16, 22, 23,28,
et 32; et Tol. 2d. Nos. 2, 0, O, 13. Vol. 3, Nos. d,
5, 8 et 2 bs..

1

vautage de s'en pourvoir au prix où la concurrentce peut
la faire deseendre. Les tuations étrangéres, sur lquel-
les il .'a aucun pouvoir, admettraient.sans restric ons
cette branche d'industrie, et seraient ainsi plus favorisées
que la nation où elle aurait pris nissance.'_

On a donc fort sagement établi que de tels prisiliges ne
durent qu'un certain nombre d'années, au bout desquelles
la fabrication de la marchandise qti en est l'tljei, est
mise à la disposition de tact le monde.

Illn'est point nécesairs que l'autorité publique discute
l'utilité du procédé, ou sa nouveauté; s'il n'est pus utile,
tant pS pour l'inventeur ; s'il n'est pas nouseau, tout lu
monnde est admis à prouver qu'il était connu, et qu cha-
con avait le droit de s'en serv ir: tant pis encore pour
l'inventeur, qui à payé ltitleaient les frais du brevet
d'invention.

Nos concitoyens devraient se rappeler, que les lois du
Canada n'aeccrdent pas seulement des brevets d'inei-
tiens, mais aussi d'tmportation. Quel encouragement
une loi aussi libérale s'offre-t-elle pas àl'industriel ;
qui, sans frais de geniccréateur, pourrait doter sot puys
d'une feule de mocines de procédés itiles, teut es s'as-
seuant à lui-même une firtune rapide. Il n'aurait qu'à
se rendre à Washingtont, et y trouverait une mine in-
épuisable. Il ne putait pas néanmoins, que l'on s.'en soit
encore fort prévalu.

§Ill.-Ds Comasgnies PririgUes.

Le gouvernement accorde quelquefois à des partieu-
liers, mais plus souent à des compagnies de commerce,
le droit exclusif d'acheter et de vendre certaines mar-
clhandises, comme, par carmiple, le tabac, le thé, les four-
rures, ou de tranquer avec une certaine contrée comme
l'inde.

-.em concurrens se trous ont écartés par la force du
gouvernement, ls comîmerçans priviliéées désent leurs
Prix au-de, du taux qu'établirait le commerce libre.
Ce taux est quelquefris déterminé par le gouvernement
lui-même, l;Qinmetat ainsi îles bnes à la faveur qu'il ac-
corde aux producteurs, et à l'injustice qu'il exerce envers
les conmteurs; d'atre fois la rmpagnie privilégiée
ne borne l'élération( le ses prix que lorsqui tn réduction
dais la qualité des ventes lui enlîse plus. de prtjudice que
la cherté des marchandises ne lui procure de profits.
Dans taus les cas, le coii-mmateur paie la detrée plus
cher qu'elle ne vat , et communément lu gouverne-
ment se récrve une part dans tes prufita de ce mano-
pole..

L'exemrple des Etat-Unis, qui n'ont jamais créé d
iiléges conmmerciaux, et dont la marine marchande est
seconde au onstde, m'élevant à Plus de doux tiers de

celle de l'Angleterre, quolque née d'ider, est un témoign-
ge éclatant de l'avantage d'un libre commerce industri-
el. Ainsi, l'exemple n'est pas perd. Ses muits se dé-
veloppent partout. Chaque jour voit crouler un trnoa-
pote, et s'avrir de vastes ersnrées aux pavillons detiutes
aties, et à l'entreprise individuelle. Le argile indien

et chinois, quel marché nouveau ! Le triomphe com-
plet de la liberté Industrielle est susuré dans un avenir
pr.chain.

§ IV.-Des réghsrnrJ MujIfau tcommerce des Grains.
Les méiss principes de liberté sont applicables au

commerce des grains qu'i celui de toute autre marchan-
dise.

Les greniers d'bondance, ne son que des moyens sub-
idisiresd'opprovisionnemenut, et pour les temps de disette

seulent. . Le. meilleurs approviiorimemeis et les plus
cousidérables sont toujours ceux da commerce lu plus li-
bre. Celui-ci conshte principlraterent à p'rter le grain
des fermes, jusque dans les princiaux mrchiés; ete-
nuite. mis pour des quattités bi,îu in-ins grandes. d le
transporter des irosincea où il sbutnde, dans celles qui en
iîninqni r uconsome aussi iL l'exporter quand il est à in
marché, et à l'imporlcr i rsqtilt est cher.

L'ignorance populairea presque toujours ren nhorreur
ceux qui ont fait le comnerce des grain%. et les g -iierne-
msenîs nuit quelquefois partgé tes préjugés et le, terreurs
poIulaires. l .es prinipux reproches qui uont été fais
aux Commerçales en blé, ont ét d'accaparer cette denrée
pour eut faire m nier les prix, on tout au tsmoinsg ls faire,
,.r l'achat et la vente, des prolis qui ne sont qu'une
contribution gratuite levée sur le piducieur et sur le
cainmautesur.

En preiiierlieu, a'est-on bien rendu compte de ce qu'-
sut entendalt par des acnilpan:msoN de grain t Sont-ce
des réserves faites dans des ainécu d'aboidaiincC et lors-
lie le grain est à I hn marchét? N sosavons vnt que uil-
les opuértiions ne silînt plus fvorables, et qu'elles sout
abme l'unique moyenl deccoîmmoder une pniducti:ut ,é-
cessairement Inégale, à due beoins clnsuais. Le.
grands dépôt de graînl achetés à bas prix, fnt lasécurité d pi ublie, et méritent nor seuleient la Pro-
tection, mais les escuragetrenus de l'autorité.
. Quantauit tribut qu'on prétend que le iércsint en blé
impose au prdtiuctir et au cons mînteur, c'ost un ce-
proeliqu'un fait quelquefois,saus plus de justice, su
camim:rc e de quelq se nature qu'ila sil. Si, ais- aucune
avante de fond, san airs g srag, snt :ins, ous cauhi-
naisons, et sans ds i uultés, les pr duits pouvaient être
mis sous la mlin des c-iisniteurs, on aurait raison.
blais, si cesi aii:ultés existiit, nul ie peut tes murionter
à moins de frais que celui qui en fait sari état. Qu'un
législateur considère d'un peu haut lesmarchands, grand
et petits: Il les verra s'gLiter en tous mens sur la sur-
face d'un pays, à l'afflt dIe bn marchés, à 'sitat des
besoins, rétablissant par leur concurrence les prix là où
ils sont trop bas pour ta pr:duction, et là où ils sont trop
élevés pour la commodité du consommateur. Est-ce
du cultivateur, est-ce du consommateur, est du l'admi.
nistration qu'on pourrait attendre cette utile activi-
té 1
. Ouvrez des communleations faciles, et surtout des ce-

naux et chemins de fer, seules communications qui puis.
sent convenir aux deurées lourdes etencombrantes; don-
iez toute sécurité aux fabricasi, et laissez les faire.
Ils ne rendront pas copieuse ins récolte déficiente, mais
ils répartiront toujours ce qui peut être réparti, de la
maniere la plus favorabte aux besoins, comne à la
production. C'est ans doute ce qui à fait dire à Smith
qu'après l'industrie du cultivateur, nulle n'est plus favo-
rolie à la production des blés, que celles des marclands
de grain.

Des faussos notions qu'on s'est fiites sur la production
et l commerce des subsistances, sont nés uns faul du lois,
de réglemetni, d'ordonnances fhineuss, contradictions,
rendues en tous pays, salon l'exigence du moment, et sou-
vent mllcitées par la clameur publique. Le mépris etle
danger qu'en a attirés par là sur les spéculateurs on blé,
oat souvent livré ce commerce aux traliquans du plus bas
étage, soit pour les sctinmens, soit pour les facultés, et il
en est résulté ce qui arrive toujours: c'est que le même
trafie s'est fait, uais obscurément, mais beaucoup plus
chèrement, parce qu'il fallait bien que lesgens àqui Il
était abanduan, se fIuent payer les inconvéniens et les
risques de leur Industrie.

L.orsu'ona ofixée par un tarif le prix des graines, on
les a fait fuir on un les a aIlt cacher. On ordonnait en-
suite aux ferniera du les porter a marché; oi prolibait
toute vente cansommée dans les maisons, etntoates ces
violations de la propriété, escortées, comm on peut crol-
re, de recherches inquistoriales, de ioleiuces et d'injusti-
ces, ne procaralentanals que de faibles ressources. En

PARTIE RELIGIEUSE.

On éprouvera une pieuse joli en apprenant
le retour nux docîrines ncatlioliqtuee d'une dame
calviniste, née à Genve, et dont l'âge et la
position sociale semble onner Un îplu haut
degré d'intérét à l'exemple qu'elle vient d'of-
frir à ses co-religinntaires. Mère de fanmille
elle avait vU ravir à sa lendresse un fils élevé
dans la religion cathioliqîte, et dont la mort
édiftante avîtit fuit sur elle Une profqn.de et
salutnire impression. Depuis osiez lîgîemps,
la retraile et l'étude îles vérités catholiques
constluient cette note désolôe, qui est venue
au sein île la vérité chercher dedouces et
pieuses consolations.

C'est le 30 decembre qu'en présenîce.d t
une

assemblée choisie, a et lieu, dans la.chapelle
de. religieuses de la Visiintitin à Toulouse,
l'abjuration de cette estimable tdame. entre les
maitît de M. l'abbé Roberi, désigné par Mgr
d'Astros, pour recevoir la profession de fui.de
la néophyte, et l'admettre au banquet sacré.,

La pieuse sollicitude avec laquello nos
évêques ont répondu à l'appel de Mgr Wiseman
a produit en Angleterre je plus admirable effet.
D'un côté, les anglicans tremblent des prières
qui de toutes les parties de la France s'élèvent
vers le ciel ; de l'autre, les catholiques anglais,
dans l'exaltation do 'leur joie, remercient la
France et redoublent do zèle.

c Mon principal objet, dit l'honorble,abbé
G. Spencer, en écrivant à Urn journal, alest,
d'inviter tous les catholiques à redoubler d'ar-
deur dans la prière,. en voyant l'exemple que
donrient nos bons et zélés frères de France.'

Le pieux; abbé, Spencer o engagéetous lce

† La routine, toùte-puisiante sur los esprits- médliiirs
qui fbrment le gmnd ombre surtout dans les basases~elsn
ses, rend fort di flipfl l'letrulclion de neuveau n s.
Quelle difiixulté n'a-t-On.pssl çu,.en centteossdeqlus i
intreodie es jtsme du pae i Etla aadisîitit
truit aujifd'htil, n'eït-lle'ps du ' i âttr61 'èt
do tes planter tenjesrs sans jnis les ressaveler d-
grain i ll:est recensu quacette routinaJe. a k4;
puis nombre d'agni4es dégiinérrpunielle pas ur liesdétru.tout--ftit 
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administrtien comme n merale. l'hbiié ne tonaste
pas à vouloir qu'onsjbs, smais à faire en scrte qu'on
veuille. Les marchés n sent jamais aruh de deirées
par des gendarmes etdm mbres.

Quat l'administration veut approvisionoer eU-mme
par ses achas, elle. ne réussit jamais à subteniralx,ba-
saoins du pay, et elle supprime les approvisinnnememqui-
aurait procurés le commeren libre. Aucun négeiat
n'est disposée à faire, comme elle, le commece poúr y
perdre.

Pendant la disette qui eut lieu en 1775 dans, diverses
parties deola France, la municpalité du Lyontilquo,
autres, pour Iburnir aux besoins de leure administrés, i-
$alentaeluhterdu blé dans le. eu npagnes,nt le ren-
doent à perte dans la ville. En ism temals ell uobtia-r pour yer les frais de cette opération, une addition
ux octro.,aux droits que les denrées payalent en entrant

aux portes. La disette auigmenta, et ilavait de ionnes
raisons pour cela in oialaIt plus aux marchande 4'un
piarehé o les denrées se vendaient au-dessous .de leur
valeur, et on leur faisait payer une amende lorsqu'ils les
y a riaient i

flr une denrée est nécessaire, et moln il envient
d'eut fuire tomber le prix au-dessoas de son taux saturel.
Un renchérissement accidetoal du lé ont un eleccstan-
ce delheuse sans doute, mais qui tient à des causes qu'il
n'est pas oinaireinient au pouvoir.de l'homme d'éearter.
Il ne faut pas qu'à ce malheur Ilien ajoute un autre; et
fasse de mauvales lois parcequ'il a eu une mauvaise mai-
son. (Ceci s'applique à la législation CaCadienne ds
18-43.)

Je ne dirai rien du sujet des primes d'importation. La
plus belle des primes est le haut prix qu'on lrre pour lho
biéo et pour les fnrines dans les pays où Il y o disete. Si
cette prime de 200 ou 300 pour ceut ne suflit pas pour en
amener, je ne pense pas qu'aucun gouvernement puiss Ca
en nf'rir qui soienteapables de tenter les Importateuse

Les peupl sereait peu exposés aux disettes s'ls male
talent plua de variété dans leurs mets. Lorsqu'un seul
produit fait le fond de la n-urriture de tout un peuple, fi
est mlérable du moment que ce produit vient à manquer.
C'est ce qui arrive quand le blé devient rare ani France,
le rie dans 'lindnatan, la pimme de terre en trMlnde.
Lorsque plusicurs suibstanres joueit un réle psrlii l al,
mens, comme Ic viandes de b'ucherle les animaux de
basse-cour, les racines, les légumes,les fruits,les puise
sons, la subsistance emt plus assurée, parrequ'li eutdihlicile
que toutes ces denrées mnquent à la fais.t .

Lesdisettes seraient plus rares si l'on étendait et per-
fectionnait l'art de conserver, sana beaucoup de fraie,
les alimtens qui ab:mndent dans certaines saisons et
dans cortains lieux, emme ho poissons icequi s'en
trouve de trop dans cos occusius et se gapille, serviral,
dotus celles où l'on e<îlnîmîque. Unn très gande librié
dans les relations maritiees des nations procurerailt, sans
beauciup de frais, à celles qui cccupe de' latitudes tumpé.
nies, ira traits que la nature accorde avec tant de profit-
sion à la zone torride.

ici ai préente la question des céréales en Angleterra.
Question débattue depuia tant d'année, qui agete i prom
Indémîent la Graiide-lretagne ent ce niment, et qui som.
bio tuchur à 0s erMso. Nntra auteur oxposetr p suua.
cincts.nntt, las rasons d onées de part &t d'stre. -Et
e vuea smblent trop Incertaines et vaellantes, pour'
nous y arrêter. Itésumons sous-même. la coitreverset
on deux ms. Disons que les itérêts doPriatteratie,
propriétaire du sol, la p rent A excluri les blés étrae.
gurs piur so donner le monopole despprosipan'omes
de la ialion. Et que les autres clamses, les conmerçanst'
manufacturlers, artisans, etc., composant l'immense mat
jorité de la natil.n, rat intérêt ds diminuer, au moyen de
la libre entrée et concurrence des produis étrangere, la
prix de toutes les denrées qu'elles consomment. IDe ces
intéras opposés, lesquels doivent prévaloir? iCeux:de

quelques entaines de citoyens, ou ceux'des mlilt ns t
La justice et le sens commun n'hésitent pas dans leur ré-
pouse. Fu ldtis ru siècle éclairé, le dénouement os peut
se faire nttdre lonitems.

Montréal, 27 Jauvier, 1840.


